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Notice sur les manuscrits trouvés à Herculanum
Je soumets à votre jugement quelques détails sur les volumes anciens, qu'on a extraits de l'endroit, où ils ont été ensevelis pendant environ dix-sept siècles. Depuis longtemps ces débris ont réveillé la curiosité des philologues 5 mais la plupart de ceux qui ne connaissent pas votre description, s'en forment des idées 'bien vagues et souvent incorrectes. C'est ce qui m'a engagé à donner une idée de la forme primitive de ces volumes et de leur état actuel. Pour ce qui concerne ce dernier
point, j'ai préféré de suivre vos traces, que de me fier à mes propres souvenirs, et j'aime à dire que vous avez bien voulu encourager mon projet , en me faisant éclairer par votre collègue, M. l'Abbé Quadrari, et M. le Chev. L, Blanchi sur quelques points qui ne me paraissaient pas bien établis.
En vous dédiant cet essai, Monsieur, je- n'ai pas la ridicule prétention d'apprendre des choses nouvelles à un savant, qui a blanchi dans les études archéologiques , et qui réside dans les lieux mêmes, où je n'ai fait que passer rapidement. — Je désire seulement remplir un devoir sacré, en vous rendant ce qui en partie découle de vous.
Agréez cet hommage de celui que vous avez honoré de votre confiance, et qui ne cessera de vous être dévoué.
Je suis , avec le plus profond respect ,
Monsieur ,
1,eeuwari>e en Frise , le 12 Juin, 1841,
Votre très-humble Serviteur,
J. C. G. Boot.
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DE LA DECOUVERTE DES MANUSCRITS
La masse dure qui s'élève à plus de cent pieds sur le sol d'Herculanum, s'est formée à diverses époques. La couche inférieure semble être le produit de l'éruption du Vésuve, qui arriva l'an 79 de notre ère. Elle se compose de sable, de cendre et de bitume ou de pierres ponces, et tient plus du tuf que delà lave (1). Ces matières se sont condensées par des flots d'eau bouillante, soit que l'éruption ait été suivie d'averses violentes (2) , soit que le volcan ait vomi cette eau, comme il arriva en 1538, lors de la formation du Monte Nuovo (3), soit enfin que les flots de la
(1) W. ïïamilton, Remarks upon the nature of the soil of Naples and its neighbourhood. Phil. Transact. 1771 , p. 7 et suiv. , et p. 49. H. Davy, dans le même ouvrage , 1821 , p. 196.
(2) Opinion de Winckelmann , Werke, II, p. 19.
(3) W. Hamilton, à l'endroit cité, p. 25.
mer qui baignait la ville, agités par le remuement des matières volcaniques , aient commencé à bouillir et à envahir le rivage (1). Cette dernière explication paraît la mieux fondée (2).
Telle est la matière qui combla une des principales villes de la Gampanie. Les habitans qui se sont soustraits à temps au danger imminent, n'auront pas manqué de fouiller la masse récente , les uns poussés par le désir d'en retirer les cadavres de leurs parens et de leurs amis, les autres par l'espoir de trouver des choses précieuses. Quelques conduits souterrains retrouvés pendant les fouilles faites en 1754 (3), suffisent pour prouver que l'endroit a été exploité antérieurement. Cette entreprise, encouragée par le décret de l'empereur Tite, dont parle Suétone (4), n'a pas été poussée bien loin , soit qu'on ait reculé devant les obstacles, soit que les résultats n'aient pas égalé les frais. Plus tard on ne songea plus à ces vil-
(1) Sir H. Davy, 1.1., p. 196. — Le Prof. C. Maravigna de Milan nie l'intervention de l'eau dans cette terrible révolution , dans nne lettre insérée dans la Biblioteca Ilaliana, Août 1838. Il promet d'exposer pins tard les motifs de cette hypothèse paradoxale.
(2) Les livres Sibyllins, en prédisant cette catastrophe, avaient déjà parfé d'une effervescence de la mer , Çioêt>ç O-uluooiaç- Plutarch., De Pyth. Orac., p. 398, C.
(3) Philos. Transact. 1764, p. 823.
(4) Suet., Tit. 8. »Bona oppressorum in Vesevo, quorum heredes non »exstabant, restitution!* afllictariun tivitatum attribuit."
les ensevelies. L'inscription, que Winckelraann (1) allègue pour démontrer que des statues furent transportées de ces lieux, pour servir d'ornement aux Thermes d'Alexandre Sévère, n'a aucun rapport à Herculanum et Pompeji. Fea a prouvé que les loca abdita, sur lesquelles se fondait l'opinion du célèbre antiquaire, ne signifient autre chose que des endroits peu fréquentés (2).
Le souvenir de ces villes s'effaça plus tard au point qu'on n'était pas même d'accord sur leur emplacement, lorsqu'en 1713 le hasard fit trouver quelques débris antiques dans une terre, achetée par le prince d'Elbeuf. En poursuivant les recherches, on retira quelques statues de la terre. Alors le gouvernement napolitain s'en mêla et fit interdire au prince de continuer les fouilles. Les choses en restèrent là jusqu'en 1736, lorsque les travaux furent repris sur les ordres du roi Charles III (3). Quelque temps après, une inscription (4) donna la certitude complète que l'ancienne Herculanum était enfouie sous le sol de Portici , bourg moderne qui dérive son nom du portique d Hercule (Porticus Herculis), par lequel on désignait autrefois la ville d' Herculanum (5).
(1) Werke, II, p. 23.
(2) 1.1. II, p. 333, suiv.
(3) Voyage d'un Français (M. de la Lande) en Italie, T. VII, p. 100. {4} Winck. Werke, II, p. 27.
(6) Petronii , Satyr. 106, comp. Winck., Il, p. 12.
L'ardeur, avec laquelle on avait entrepris le déblai d'Herculanum , nonobstant les difficultés qu'opposait le terrain, et la nécessité de ménager les édifices, qui couvrent la surface du sol , se ralentit un peu après la découverte de Pompeji vers Tan 1748. Cette ville n'était couverte que de cendres légères, que les gens du pays appellent Papamonte ; ce qui offre l'avantage qu'on n'y est pas obligé de creuser à la sape. Il est donc naturel que les fouilles se dirigèrent vers un côté , où tout promettait un succès plus brillant à un travail moins rude et moins coûteux. Toutefois on ne perdit pas de vue Herculanum. Une grande maison de campagne, située jadis sur le bord de la mer, fut mise à découvert, et c'est là qu'on trouva en 1752 une petite chambre ou cellule, détachée de l'édifice principal (1). Le pavé, comme à l'ordinaire, était en mosaïque. Le long des parois étaient disposées des armoires en marqueterie, et une autre armoire, placée au milieu de la pièce, était garnie des bustes de Démosthène, Épicure, Zenon et Hermarque (2). Des rouleaux , longs d'un
(1) V. une lettre de Paderni du 18 Novembre 1753, dans les Philos. Transact. de 1753, p. 71 ; — de Murr, De papyris s. volum. Hercul., p. 1, se trompe en nommant le 3 Nov. 1753 comme la date de la découverte. Ce jour-là on retira de cet endroit le buste de Démosthène. V. Pitture d'Ercolano, V, p. 51.
(3) Philos. Transact. 1754, p. 636; de Murr, p. 1, n°. 3. Pitt. d'Er. col., V,. tav. 11 — 34. Herculanum et Pompeji, par Roux et Bouchetj Bronzes sec. 6érie, pi. 6—8.
palme et de deux à trois pouces de diamètre , étaient entassés sur les rayons. A la première vue on prit ces rouleaux pour du charbon de bois, et les ouvriers désignèrent l'endroit par le nom de bottega del carbonaro; mais bientôt on reconnut Terreur, quand un morceau tombé à terre montra des caractères lisibles (1). Plus tard on a reproché aux directeurs des fouilles , de n'avoir pas compris tout d'abord 1 importance de ces débris; mais soyons justes a leur égard. Qui s'attendrait à trouver à une telle profondeur sous terre des manuscrits lisibles, et qui saurait les distinguer des morceaux de bois carbonisé qu'on rencontrait à chaque pas? Nous doutons aussi que la perte ait été considérable, parce que le travail ne procédait que bien lentement, et qu'on a dû les reconnaître peu de jours après la première découverte. Camillo Paderni, qui dirigeait alors les excavations, écrit dans sa lettre du 18 Novembre 1752 qu'il y avait un mois de la découverte de plusieurs rouleaux de papier (2), et dix-sept mois plus tard on n'avait recueilli que 250 manuscrits, mais on espérait trouver un plus grand nombre à mesure qu'on parviendrait à déblayer la chambre (3). Delà il résulte que les plaintes de Winckelmann ne sont pas bien
(1) L'événement est raconté de cette manière par un anonyme Napolitain, dans une lettre du 25 Février 1755 , Philos. Transact. 1755, p. \\Z,
(2) Philos. Transact. 1753, p. 71.
(3) Oavr. cité, 1754. p. 634,
fondées (1). Dans une lettre du 18 Octobre 1754 , Paderni ajoute aux détails, que je viens de rapporter, qu'il s'occupe depuis quelques jours à transporter les volumes , tous rédigés en Grec , au nombre de 337 (2). On y trouva encore dix -huit volumes en faisceau, qui surpassent les autres en longueur. Ils se tenaient par une écorce d'arbre et étaient couverts d'une planche. Quelques mots détachés apprirent que c'étaient des manuscrits latins. Je ne m'arrêterai pas à rapporter les diverses évaluations du nombre des volumes (3) , et il suffit d'observer que le catalogue de l'Office porte leur nombre à 1756, y compris les fragmens. Tous ces manuscrits fuient trouvés réunis, à l'exception de quelques-uns qu'on trouva placés dans des cassettes sous le portique du même bâtiment (4).
Maintenant qu'on sait que le papier a échappé au bouleversement des cités envahies par les matières volcaniques, et que dix-sept siècles ne l'ont pas consumé , on se demande comment il s'est fait qu'on n'en ait pas trouvé ailleurs à Herculanum , et nulle part à Pompeji. Pour résoudre cette question, il ne
(l) Winck,, Werke, II, p. 96. (2; Philos. Transact., p. 823 , suiv.
(3) V. l'ouvr. cité, 1756, p. SOI, et Tychsen, De chartae papyraceae m Enropa per médium aevam usa ejusque teruiino, dans les Comuu'nt récent, societatis scient. Goetting. IV, Comm. 1, p. 142.
(4) De Jorio, Officina de'Papiri , p. 15.
suffit pas d'alléguer la rareté des livres à cette époque. Il se présente une solution plus raisonnable. Les fouilles d'Herculanum se sont bornées à un coin peu étendu de la villet et qui contient presque exclusivement des édifices publics. Ensuite il est probable que des volumes se seront présentés aux ouvriers, sans être reconnus pour tels, puisqu'ils faisaient une seule masse avec d'autres objets carbonisés. A Pompeji au contraire on trouve souvent des papyri, mais. réduits en poussière (1). On se trompe en attribuant cette perte au feu; car les cendres du Vésuve ne pouvaient plus être brûlantes, quand elles tombèrent sur Pompeji, située à une distance de cinq milles du volcan. Nous pensons avec Sir Davy que c'est l'effet de l'air , qui pouvait pénétrer la cendre légère qui combla Pompeji, et non la croûte solide qui s'était formée sur Herculanum (2). Cette opinion est d'ailleurs confirmée par les rouleaux qu'on a trouvés dans quelques tombeaux à Cumes. Ils étaient tellement usés par le temps , qu'on avait de la peine à les reconnaître, et qu'il est absolument impossible d'en tirer aucun profit (3). Au contraire tout le monde sait que les manuscrits tirés des tom-
(1) De Jorio, 1.1., p. 69.
(3) Philos. Transact. 18S1 , p. 197.
(3) De Jorio , Metodo di rinvenire e frugare i sepolrri degli anlichi, p. 134.
beaux égyptiens, ne doivent leur conservation qu'à l'exclusion de l'air, obtenue par leur enveloppe de toile enduite de bitume (1). Après cela on saura éviter l'erreur grossière du diplomate français, qui assura tout bonnement, qu'on doit retrouver tous les livres de l'antiquité, qui nous manquent, aux environs du Vésuve (2).
(1) Tychsen, I, p. 143. W. Hamilton , Some account of the Egyptian Papyrus , etc. dans rArchaeologia or Miscellaneous tracts relating to antiquity, XVI , p. 177.
(2) Barthélémy, Oeuvres div., roi. II, p. 146, dans la note.
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LE PAPYRUS DES ANCIENS
JLes anciens faisaient usage de diverses matières pour écrire. Tandis qu'on confiait les documens intéressans à des substances solides, telles que tables de marbre, de plomb, d'airain et d'ivoire, pour les garantir contre les injures du temps, on destinait les tablettes en cire ou en plâtre pour faire des notes qu'on n'avait pas l'intention de conserver. L'écorce intérieure de quelques arbres, surtout du tilleul (liber, philyra, tilid) , et la toile dont l'usage remonte à des temps très-reculés et s'est maintenu pendant plusieurs siècles (1), ne remplaçaient qu'imparfaitement d'autres matériaux. Une plante, pous-
(1) V. l'introduction de M. Spangenberg à son ouvrage: Juris Romani tabuîae negot. soi., Sect. I, §. 1. Pour ce qui regarde l'usage d'écrire snr Técorce d'arbres, je renvoie aux Mémoires de Tychsen, p. 197—208.
sant sur les rives basses du Nil, et éminemment utile aux habitans de l'Egypte (1) , semble avoir été de bonne heure employée au même usage. Les anciens peuples asiatiques s'en servaient déjà pour l'écriture; car le byblus dont parle Hérodote (2), est identique avec le papyrus, et a même donné son nom à une des villes les plus considérables des Phéniciens (3). Il est impossible de déterminer l'époque à laquelle cette découverte fut faite; mais les rouleaux de papyrus, trouvés dans les catacombes de Thèbes (4), prouvent qu'elle est antérieure à l'établissement des Grecs en Egypte, sous le règne de Psammétique, vers la fin du septième siècle avant notre ère (5). Aussi Hérodote ne dit pas que les Ioniens se soient servis de peaux dans un temps où le papier était encore inconnu ; mais il se sert de l'expression sv andvi fivfikwv , pendant une pénurie de byblus. Nous avouons cependant, que ce fut depuis l'établissement des Grecs
(1) Herod. II, 92. Theophr., Hîst. plant. IV, 9. Plin., H. N. XIII, 11, §. 71—73; XVIII, 11, 108; XXIV, 11, 38. J
(2) Herod. V, 68.
(3) Steph. Byz., v. /SvfiXoç.
(4) iieeren , Ideen, II, 2, p. 361 delà quatr. édit. Nitzsch, de historia Homeri I, Ch. 18.
(5) Telle est l'opinion de M. Boettiger , dans une diss. sur la dérouverte du papier nilotique et l'époque où il fut répandu en Grèce, dans le Vol. III, p. 365 — 382, de ses Opuscules archéol. publ. par J. Sillig. Dresden, 1838.
que le papier du Nil se répandit plus généralement en Grèce; quoiqu'il paraisse vraisemblable que la fabrication resta toujours un monopole du gouvernement égyptien jusqu'à la conquête du pays par Alexandre (1). C'est là le seul sens raisonnable qu'on puisse domier aux paroles de Varron , rapportées par Pline (2) : chartam Alexandri Magni Victoria repertam. Car qui oserait prétendre que le savant contemporain de Cicéron soit tombé dans une erreur aussi grossière que celle, que ces mots offrent au premier abord? Ce papier, connu sous le nom de ckarta, fut longtemps le meilleur moyen de conserver les souvenirs du passé; car ce ne fut que vers la 148ème Olympiade, que le parchemin {inembranà) sortit des fameuses fabriques de Pergame, s'il faut en croire l'autorité du même Varron (3). Ceux qui l'ont taxé d'ignorance encore sur ce point (4), n'ont pas observé la distinction à faire entre les peaux vernissées, ê«p&£çat , qu'on employait depuis des siècles pour l'écriture, et le parchemin (5).
C'est surtout Pline, qui nous donne des détails curieux sur la plante appel éepapyrus, avec un nom
(1) BoeUiger, p. 382.
(2) Plin., H. N. XIII, 11, 68,
(3) Ibid. , $. 70.
(4) De Cayius, p. 275.
(5) Je dois cette observation a M. Bnrttiger , p. 366.
d'origine égyptienne (1), sur les avantages quelle procure, la confection du papier, ses qualités, etc. (2).
Le texte de cet auteur, si concis et par là même quelquefois obscur, a provoqué une savante dissertation du célèbre comte de Caylus, qui, soutenu par les vastes connaissances du grand botaniste Bernard de Jussieu, est parvenu à éclaircir plusieurs points douteux dans la description de Pline (3). En abordant de nouveau cette matière qui se trouve intimement liée à mon sujet, puisque les manuscrits trouvés à Herculanum , tous sans exception , sont écrits sur ce papier, je réunirai les faits le mieux établis par les recherches du comte de Caylus , de Winckelmann , Tychsen et autres.
La plante, que les botanistes désignent sous le nom de cyperus Niloticus papyraceus, croît dans les marais de V Egypte et dans les eaux dormantes du Nil. On l'y voit encore de nos jours, surtout dans le voisinage de Damiate, où l'on s'en sert pour faire des nattes (4). Elle pousse une racine tortueuse à deux cou-
(1) Phrynichus, p. 303. Lobeck. Comp. Montfaucon , Diss. sur la plante appelée Papyrus, etc. dans les Mémoires de l'Acad. des Inscr. et B. L., VI, p. 692. L'étymologie de Papias est évidemment fausse.
(2) Hist. Nat. XIII, c. 11—13, §. 68—89 de l'édition de Sillig.
(3) La dissertation du comte de Caylus est insérée dans les Mémoires de l'Acad. des Inscr. et B. L.} T. XXVI, p. 267-320.
(4) ïïamilton, Account, p. 176. Les journaux annoncent qu'une notice sur le Papyrus égyptien se trouve dans le voyage en Afrique par A. Pezant. Paris, cher Aubrée , 1840.
dées de profondeur, et sa tige triangulaire, qui s'élève jusqu'à sept coudées, ou environ dix pieds, soutient une chevelure, dont les habitans du pays se servaient pour couronner les images des Dieux. Pour la confection du papier on n'employa ni ce panache, qui était faible et inutile, selon l'expression de Théophraste, ni la racine poreuse et succulente, qui servait de nourriture (1). On divisait l'intérieur de la tige, au moyen d'un instrument tranchant , en couches ou feuillets minces et aussi larges que possible. C'est de ces feuillets, dont la couleur et la qualité dépendaient de leur distance plus ou moins grande de l'écorce extérieure, qu'on fabriqua le papier.
Saumaise, dans une note sur les historiens des Césars (2), que je cite comme une preuve des vastes connaissances de l'auteur, compare la méthode de préparer le papier, adoptée par les Egyptiens, au métier du tisserand. Comme la trame traverse la chaîne, de même les feuillets frais, étendus dans toute leur longueur sur une table humide, étaient croisés par d'autres feuillets tendus transversalement. Les eaux troubles et bourbeuses du Nil tenaient lieu de colle. Ensuite on mettait ce tissu à la presse, et après l'avoir séché au soleil, on joignait une vingtaine de feuilles sur un rouleau (3). Noussa-
(1) Plin. , H. N. XV, 28, 117. »In papyris-caulis ipse pomum est."
(2) Cl. Salmasii Obss. ad flist. Aug. Script., p. 443 b. -— 451 a.
(3) Numquam plures scapo quam ^icenae, dit Pline, §. 77. M. de Jussieu, p. 308, en traduisant: »On ne poavait séparer dans chaque
Vons encore de Pline qu'un pareil rouleau contenait des feuilles de toutes les qualités, soit afin que l'acheteur pût choisir tel papier qui lui convenait, soit pour se défaire sans peine du papier d'une qualité inférieure. Le papier de première qualité , préparé en Egypte , était connu sous le nom d'hiératique, puisqu'il était réservé aux codes religieux. Plus tard il reçut le nom d'Auguste, à l'honneur (1) de ce prince, et le papier de seconde qualité fut appelé Livie, d'après la femme de l'empereur. Depuis lors le nom d'hiératique désigna le papier de troisième qualité. Vinrent ensuite le papier de l'amphithéâtre , le Saitique et le Leucotique ; on le vendait au poids. Les feuillets enlevés à la partie de la tige qui était immédiatement sous l'écorce, ne se prêtant pas à l'écriture, on s'en servait pour emballer des marchandises ou pour la couverture des volumes. On a trouvé à Herculanum plusieurs rouleaux rassemblés dans un faisceau avec ce papier emporétique (2) ou papier marchand; d'où
»tige plus de vingt lames," a ignoré le vrai sens du mot scapus, sur lequel on peut consulter Saumaise , à l'endroit cité, p. 445 b, et 449 a. L'explication de Jussieu a déjà été rejetée par Tychsen, Comm. II, p. 166. Montfaucon, p. 596, avait très-bien compris le passage de Pline, qu'il traduit: »Ii n'y en avait jamais plus de vingt à une main."
(1) Dans le §. 74 de Pline, les manuscrits varient entre ablutione et adulatione. J'ai suivi la dernière leçon , qui me parait la seule vraie. V. Tychsen , p. 167.
\2) Winckelmann , II , p. 95 , s.
l'on conclut que tous ces volumes contiendront les diverses parties d'un seul ouvrage ou plusieurs traités du même auteur.
Tel était le papier qu'on fabriquait en Egypte. Le témoignage exprès de Pline (1) ne laisse aucun doute à ce sujet. D'ailleurs la nature de la plante exigeait qu'on prît des feuillets frais. Si, comme quelques auteurs l'ont soupçonné, on avait fait passer à l'étranger la tige découpée, elle se serait recroquevillée, et par là il aurait été impossible de séparer les diverses couches; ou bien quand même on y serait parvenu, on aurait obtenu des feuilles jaunes au lieu d'un papier très-blanc. Une expression du jurisconsulte Ulpien (2) pourrait seule lever quelque doute sur ce que je viens d'avancer. Mais ce doute disparaît, du moment qu'on rapporte le passage cité à un légataire , résidant en Egypte, comme M. Tychsen a très-judicieusement observé (3).
Ce fut donc de l'Egypte et de ce pays seul, comme je le prouverai dans la suite, que les autres peuples tirèrent leur papier. Il paraît que la plante y croissait en telle abondance, que la provision suffisait largement, et il est constant même qu'on la détrui-
(1) «Texuntur omnes (chartae) madente tabula Nili aqua ," §. 77.
(2) Ulpianus, Ad Sabinum , L. XXIV. (Digest. XXXII, 1.52, §. 6.) «Chartis legatis, neque papyrum ad chartas legatum , neqae chartae »nondum perfectae continebuntur."
(3) Comm. II, p. 104.
sait en quelques contrées, pour hausser le prix du papier (1). Cependant sous le règne de Tibère il y eut une telle disette de papier, que le sénat crut de son devoir de nommer des commissaires pour la vente (2). Cet article, vendu d'ailleurs à un prix modique (3), semble avoir été longtemps exempt de droit d'entrée, comme on peut l'inférer d'un passage mutilé dans le plaidoyer de Cicéron pour Rabirius Postumus (4). Parmi les chefs d'accusation intentés contre cet homme, il y en avait un, qui le chargeait d'avoir introduit dans le port de Pozzuoles des navires contenant des objets précieux qui provenaient de l'Egypte, et d'avoir déclaré aux douanes qu'ils étaient chargés de papier, de toile et de verre pour échapper à leurs perquisitions. Le biographe de l'empereur Aurélien raconte, (5) que ce prince soumit les articles cités aux droits d'entrée, soit qu'ils fussent libres jusqu'alors, soit qu' Aurélien ne fit que renouveler une ordonnance d'un de ses prédécesseurs. La rébellion de Firmus qui avait occupé l'Egypte sous Aurélien et qui se vantait de pouvoir entretenir une armée du papier et de la colle (6), pourrait bien avoir provoqué cette
(1) Strabo, XVII, p. 500.
(2) Pline , §. 89 , les nomme arbilri dispensandae.
(3) Martial. 1, 118; XIII, 3.
(4) Cic., p. Rab. Post., 14, 40.
(5) Flavius Vopiscus, in Hist. Aug. Script., p. 224, C.
(6) Flavius Vopiscus op. 1. , p. 243. D. Casaubon et Saumaise ne sont
mesure. Plus tard Théodoric dëchargea le papier d'Egypte de l'impôt , comme Cassiodore nous l'apprend dans une lettre, écrite à ce sujet (1).
À Rome le papier fut soumis à un nouveau procédé. Le travail des papetiers (glutinatores) ne s'y borna pas à séparer les feuilles de diverses qualités, à lisser le papier et à faire des volumes; mais tels étaient les progrès qu'on avait faits dans cet art, que dans la fabrique d'un certain Fannius on savait, au moyen d'un appareil curieux, rendre le papier ampliithéâ trique plus fin et supérieur à toutes les autres espèces (2). L'empereur Claude donna son nom à une espèce de papier, fabriqué d'après un procédé nouveau que Pline semble attribuer au prince même. Le papier d'Auguste, à cause de son extrême finesse, souffrait à peine la plume de roseau, et sa transparence , désagréable à l'œil , faisait craindre que les caractères ne se confondissent, en cas qu'on écrivît des deux côtés. Pour remédier à cet inconvénient, Claude fit faire du papier, dont la trame fut de la première et la chaîne de la seconde couche. Sans avoir les défauts du papier d'Auguste, ce papier éga-
pas d'accord sur le sens de ces paroles; l'explication du premier me semble la plus raisonnable. Quoi (jn'il en soit, ces paroles prouvent assez l'immense produit que l'Egypte tirait du pnpyrns.
(1) Cassiod. Epist. , XI, 38.
(2) Plin., 1.1., §. 75.
lait en solidité le papier Livie, et joignait à ces qualités une plus grande largeur (1).
La description de ce papier , telle que Pline nous l'a transmise, donne lieu à deux questions, sur la solution desquelles les auteurs ne s'accordent pas. D'abord comme Pline n'a pas j ugé nécessaire de préciser l'endroit où le papier de Claude fut fabriqué, on pourrait hésiter entre l'Egypte et Rome. Deux raisons me déterminent en faveur de l'Egypte , savoir le silence de Pline à l'égard d'un papier simple provenant de ce pays, et ensuite, si le papier égyptien présentait toujours le tissu d'une double couche, l'impossibilité qui en résulterait de détacher ces couches intimement liées, sans les déchirer. Mais le silence de Pline ne pourrait être allégué comme autorité, ou prouverait tout au plus que le papier simple n'était pas en usage de son temps, si les manuscrits trouvés à Herculanum ne sont que des feuilles simples. Winckel marin qui les avait vus, a émis cette opinion (2), et l'assertion du fameux archéologue est répétée par Tychsen qui se fonde sur l'assurance du témoin oculaire M. Sickler (3). Cepen-
(1) Le même, §. 79, s.
(â) Winck., S. W., II, p. 99. »Die Herculanischen Baudscbriften beasiehen nur aus einem einzigen Blatte," u. s. w.
(3) Tychsen, 1.1., p. 158. »Hercul. volumîna unico tantum philyra- »rum ordine conglutinata sont, <juod a Winckelmanno observatum, imper ftsciscitanti mihi confirmavit testis ocnlatus Cl. Sicklerus."
dant dans l'apologie de ses travaux soi- les volumes d'Herculanum, conservés à Londres , ce dernier assure le contraire à diverses reprises (1). Dans ce partage d'opinions, j'ai demandé l'avis d'un savant attaché à l'Ufficina de' Papiri, et je puis assurer, en foi d'une lettre de M. Quadrari, qu'il n'existe aucun doute à ce sujet, et que tous les manuscrits connus sont composés d'une double couche, absolument suivant la description de Pline. Plus tard on commença même à coller ensemble des feuilles déjà remplies de caractères , comme on a remarqué dans un manuscrit composé de quatre couches , et qui présente à l'intérieur des traces d'une écriture plus ancienne que celle qu'on trouve sur la surface (2).
L'autre question se rapporte à ces mots de Pline : Auxit et latitudinem. »I1 rendit le papier plus large." La largeur des feuilles étant déterminée par la nature de la plante, et dépendante de la grosseur de la tige, il ne pouvait y avoir à cet égard qu'une légère différence entre les diverses espèces de papier. C'est ce qui a fait proposer à Winckelmann (3) de lire : Auxit et longitudinem , au lieu de latitudinem, puisqu'il ne dépendait que de la volonté de chacun d'augmenter la longueur, en collant ensemble plusieurs feuil-
(1) Sickler, Die Hercul. Handschriften, p. 44, 53,56.
(2) Spangenfeerg, Tab. Negot. Sol. p. 111. {3) S. W., II, 99.
les. Mais en examinant soigneusement le passagede Pline, on voit que le texte ne saurait admettre cette leçon, et que le mot latitudo n'offre aucune difficulté réelle. Cette étendue qui variait entre treize et six pouces (PI in. , §. 78), n'est autre chose que la hauteur, ou la dimension d'une feuille du haut en bas, de laquelle dépend le nombre des lignes (1). Personne ne s'étonnera de la différente hauteur des feuilles, dont parle Pline, quoique les manuscrits connus aient à peu près tous la même hauteur, de sept à neuf pouces.
Parmi les qualités du papier, on rangeait alors, comme de nos jours, la finesse, la solidité, et la blancheur. En fait de solidité, le papyrus présentait de grands avantages sur nos papiers. Par sa nature fibreuse il tenait mieux contre l'humidité ; les volumes d'Herculanum l'attestent; quoiqu'ils aient beaucoup souffert de l'influence de la matière volcanique et de Peau, après dix-sept siècles néanmoins ils sont propres à être déroulés, et offrent à l'oeil des caractères lisibles. On étendait le papier à coups de marteau, pour lui donner une plus grande solidité, y repassait de la colle, et le remettait sous la presse. Nous ignorons, comment on est parvenu à procurer au papier cette extrême blancheur que lui accordent
(1) L'acception du passage de Pline que je viens de proposer, est encore émise par Fr. Ritschi, dans un livre intitulé: Die Alexandrinisclien Bibliotheken , u. s. w. Bresîau , 1838, p. 124 et p. 125, dans la note.
les témoignages (l)des auteurs anciens, et qu'on admire encore dans les manuscrits tirés de l'Egypte, qui, surpassant les volumes d'Herculanum de plusieurs siècles en antiquité , ont conservé toutefois à un lia ut degré leur couleur primitive (2). Tout ce que nous savons à ce sujet, est qu'on était parvenu à lisser les feuilles et à en augmenter l'éclat au moyen de l'ivoire, des coquilles ou des pierres ponces (3).
Je ne m'arrête pas aux remarques de Pline qui ne regardent que les Romains; mais il me reste deux mots à dire sur la contrée d'où les anciens tiraient le papyrus.
Dans un marais de la Syrie croissait une espèce de papyrus, dont le roi Antigonus fit faire des cordages pour sa marine; on en trouvait aussi dans le Niger (4) et aux Iles Fortunées (5). Du temps de Pline on disait que l'Euphrate, aux environs de Babylone, produisait une plante propre à recevoir l'empreinte des caractères (6). Le silence des auteurs anciens sur
(1) Tibull. m, 1, 9.
»Lutea sed niveum involvat membrana libellum." Auson. Epigr. IV, 73 , appelle le papier Melonis albam Jîliam, et Cassiodore, dans son style ampoulé, parle de viscera nivea virentium herbarum. De Caylus, p. 309, rejette ces autorités.
(2) Tychsen 3 Comm. I, p. 143.
(3) Catul. Epigr. I, 1. Ovid. Trist. III, 1,13, florat. Epist. 1 , 20, 2.
(4) Plin. H. N. V, 8, 44.
(5) Le même, VI, 33, 205.
(6) Le même, XIII, 11, 73.
l'existence d'une semblable plante en Sicile démontre assez qu'elle y était inconnue de leur temps. Cette plante nommée par les habitans papero ou pipero> qu'on trouve sur les bords de l'Anapus près de la fontaine de Cyané , appartient sans doute à l'espèce cyperus, et ne doit pas être confondue avec le sari de Pline (1). Césalpin, professeur de botanique à Pise, vers le milieu du seizième siècle, est le premier qui en parle (2). Vers la fin du siècle passé, le chevalier Landolina essaya d'en tirer du papier, et son entreprise ne resta pas sans effet. Cependant il eut à lutter contre plusieurs obstacles, puisqu'il était difficile de séparer les fibres moelleuses , et de rendre les feuilles assez solides et unies pour s'en servir (3). Il résulte des échantillons déposés au Musée de Naples, qu'il en fabriqua de deux sortes, savoir sans colle, et avec une colle de pain levé, d'aprèsles divers procédés adoptés selon lui en Egypte et à Rome (4). Je souscris volontiers à la remarque, que m'a faite M. Quadrari. Il prétend que Landolina se serait mépris sur le vrai sens des paroles de Pline, et que rien
H. K. XIII
(2) V. de Jussien, chez de Caylus, p. 287—295.
(3) Tyehsen, Comm. II, p. 165, s.
(4) Sur un fragment de papier se trouve écrit de sa main : Esperienza di papiro Siracusano fatta dal Cav. Saverio Landolina alC vso Romano con colla di pane ferme ntato ; et sur deux autres : Espcrienza fatta aW usa- Egiziano senza colla»
ne nous autorise à croire que la colle, dont Pline parle, §.82, ait servi à autre chose qu'à réunir plusieurs morceaux de papier. Landolina doit avoir laissé une dissertation (1) qui servait de commentaire à l'endroit cité de Pline; mais elle n'a jamais été publiée, et le manuscrit s'en est perdu. Son invention s'est propagée jusqu'à nos jours, et j'ai eu l'occasion de voir deux échantillons de ce papier fabriqué par Vincenzo Politi à Syracuse, qui cependant n'avaient pas conservé la couleur blanche que M. Heeren (2) attribue au papier de Landolina. Quant à la solidité et la couleur, il ressemble beaucoup au parchemin.
Strabon désigne, sous le même nom de papyrus, une plante qui croissait dans les marais de la Toscane, et qu'on transporta en grande quantité à Rome (3). Elle paraît être le jonc (scirpus) mentionné par Pline (4) , qui le compare au papyrus pour la forme et l'usage qu'on en faisait; usage cependant qui semble s'être borné à la confection de cordes^ de nattes et de mèches pour les flambeaux (5).
(1) De Jorio, OU. dei Papiri, p. 70. Boelxiger, dans sa diss. menN,p.368, parle d'une copie de la nlazione del jtapiro Siracusano , adressée par Landolina à l'Académie d'Herculanum, qu'il avait sous les yeux.
(2) Heeren, Ideen, II, 2, p. 362.
(3) Strabo , V, p. 250 éd. Xyl.
(4) Plin. H.fl.XVI, 37, 178, et XIII, 76: vEstrcmvmquc ejus {va- *pyri) scirpo simile."
(5) V. Salmasii Exercit. Plin., p. 998— 1004. De Jussieu, chez de Caylus , p. 299—305.
Ces recherches s'accordent parfaitement avec l'assertion d'un géographe anonyme, dont l'ouvrage semble remonter au quatrième siècle de notre ère. A l'entendre, l'Egypte seule aurait produit le papier et en aurait fait l'expédition dans toutes les contrées (1).
(1) V. la description de l'univers, dans le Recueil de Géographes anciens, publié par J. Grouovius, p. 260.
CHAPITRE III
l'encre et la plume des anciens.
Je crois avoir suffisamment insisté sur l'article du papier des anciens ; il me reste à considérer les autres matériaux, savoir l'encre et la plume dont ils se servaient.
Ils se servaient de la noix de galle (xïjyuç, galla) dans la teinture (1); mais rien ne nous porte à croire qu'elle entrait aussi dans leur encre. Perse, dans une notice curieuse sur l'écriture de son temps (2; , paraît indiquer la liqueur noire de la sèche , tenant
(1) Demosth,, in Aphob., p. 816 et 827, cité par Harpocralion,v. xijy.t,q. Etym. M. Plin. H. N.XVI, 6,26. Théophrasîe, cité par Sauraaise, Exerc» Plin., p. 274, A.
(2) Vers. Sat. III, v. 10-14.
. . . » Jam liber et bicolor positis tnembrana capillis, Inque manus chartae , nodosaque venit arnndo. Tune queritar crassns oalamo <jnod pendeat hunior , Nigra quod infusa vanescat sepia lympha ; Dilutas queritur geminet qnod fistula guttas.
lieu d'encre. Mais comme son contemporain Pline ignorait absolument cet usage delà sèche (1), je n'ose insister sur le témoignage de Perse. Le mot sepia, pris dans un sens poétique, désignera l'encre, sans préciser la matière dont elle est composée. Pline, en énumérantles couleurs, dit que F atramentum , ou la substance noire, dont on se servait pour écrire, se faisait de la suie (2), et Vitruve nous apprend que pour obtenir cette suie , on brûlait de la résine dans un fourneau fermé. On n'avait qu'à la détremper iavec de la gomme, pour avoir de l'encre (3). On y mêlait de l'absinthe , pour garantir les caractères des souris (4). C'est ce que nous savions de bien positif à cet égard , avant la découverte des volumes d'Herculanum. En examinant ceux-ci , on voit que les caractères d'un noir fortement prononcé, s'élèvent sur la surface du papier , comme s'ils étaient tracés au pinceau. Cela prouve d'abord que leur encre était moins fluide que la nôtre, ce qui d'ailleurs résulte d'un reproche adressé par Démosthène à Eschine, d'avoir broyé de l'encre dans l'école de son père (5) ; ensuite
(1) $on sensément il n'en parle pas en décrivant la sèche IX, 29, 84; mais en parlant de l'atramentum, XXXV, 6, 43, il ajoute même: »Mira in his sepiarum natura j sed ex his non fit."
(3) Plin. H. N. XXXV, 0, 41.
(3) Vitruv. VII , 10.
(4) P!in. H. JH. XXVII , 7 , 52.
(6) Demosth., De Coronâ , p. 313, R.
que le vitriol n'y entrait pas, puisqu' alors les caractères auraient changé de couleur et percé le papier. Davy, dans ses observations sur les papyri d'Herculanum (1), prétend qu'ils sont écrits avec de l'encre composée de charbon de bois et de gomme. Il trouva du charbon dans les plis des rouleaux , et plus les caractères s'étaient effacés par l'humidité,, plus cette matière se manifestait. En soumettant plusieurs fragmens à un examen chimique, il s'assura qu'ils contenaient de l'ammonia, et avec d'autant plus d'abondance que les caractères étaient moins lisibles. La gomme qui, en se décomposant, forme l'ammonia, n'entrait pas dans le papier, dès lors elle doit faire partie de l'encre. L'autorité de Vitruve et de Pline (2) viennent à l'appui de cette opinion, et le dernier de ces auteurs parle dans le même article d'un atramentum de bois brûlé et de charbon pilé dans un mortier (3). Si, après tout ce que je viens de dire, il restait quelque doute à ce sujet, on pourrait recourir à une analyse de l'encre conservée dans un encrier tiré des fouilles de Pompeji (4). A en juger des fruits obtenus par les expériences de M. Chaptal
(1) Philos. Transact. 1821, p. 191, 198 et 205.
(2) Plin. H. N. XXXV, 6 , 43. »Omne autem atramentum sole peraficitnr, librarium gvmmi, tectorium glutino udmi&to."
(3) »Fît et e tedis ligno combusfo Iritisque in mortario oarbonibus."
(4) Paderui en fait mention, Philos. Transact. 1766, p. SMS.
sur les teintures des anciens (1), un semblable examen ne manquerait pas de résultats.
L'opinion généralement adoptée, que les anciens se seraient servis de roseaux, au lieu de plumes, est fondée sur le témoignage unanime des auteurs, tels que Pline, Martial et Apulée (2). La patrie du papyrus produisait également ces roseaux ; ceux de Gnide, dans l'île de Chypre, passaient pour les meilleurs. Leur qualité moins spongieuse ne permettait pas à la pointe de s'émousser à chaque instant , et donnait aux caractères une très-grande égalité et une finesse admirable dans les liaisons. Le soupçon du comte de Caylus (3}, qui accorde aux anciens l'usage des plumes d'oie, est démenti par leur silence et d'ailleurs si dénué de fondement, que nous n'hésitons pas à le rejeter (4). Une des peintures d'Herculanum (5) nous représente un roseau noueux taillé en plume. Les fouilles ont fourni une plume dans un état pétrifié, de manière à nJen pouvoir plus distinguer la fente au dire de Paderni (6) . On la trouve à Naples
(1) V. Esprit d. Journaux, Mai 1809.
(2) Plin. H. H. XVI, 36, 157. Mart. Epigr. XIV, 38. Apul. ffletam. praef.
(3) V. la diss. citée , p. 284.
(4) L'usage des pi nmes é lait connu au septième siècle. Isidor., Orîg., VI, 13.
(5) Pilt. Ercol., 11,35.
(6) Phil- Transact. 1758, p. 620.
parmi les meubles des anciens N. 523 et elle passe pour une baguette en buis. C'est ce qui porte à croire, qu'on s'en sera servi pour tracer des caractères sur les tablettes cirées, et non pas sur le papier. Winckelmann, attribuant aux anciens des baguettes pour l'écriture sur le papier (1) , se fonda sur le même objet; plus tard il découvrit son erreur, et la corrigea en renvoyant à plusieurs épigrammes de l'Anthologie, où se trouvent mentionnés des roseaux à deux pointes et des roseaux fendus (2).
(1) Winck., S. W., II, 128.
(2) II, 216 suiv., et 329, n. 68. Cons. encore Salmas. Exerc. Plin., p. 1044, s.
LES VOLUMES DES ANCIENS
JLa forme des livres anciens dépend de la matière dont ils sont confectionnés. On pliait ordinairement les livres sur parchemin, auxquels s'applique le nom de codices (1); ceux en papyrus au contraire formèrent longtemps des rouleaux , volumina. Avant la découverte importante qui nous occupe, il fallait, pour connaître les volumes, recourir aux passages des anciens et à quelques monumens antiques ; mais les volumes, tirés des fouilles d'Herculanum, nous permettent de préciser plusieurs points autrefois douteux, quoique leur forme ait éprouvé des changemens plus ou moins graves.
Un volume est composé d'un certain nombre de feuilles ou colonnes, schedae, plagulae (1), jointes si
(1) «Plurium tabularum contextus caudex apnd antiquos vocabatur," dit Senèque, De Brevit. vit., c. 13. Les Grecs appel aient ces tables âilrot. v. Baehr ad Herod. VII, 239, indépendamment de leur forme.
(2) Salmasius, in Vopisc. , p. 446, D.
parfaitement au moyen de la colle, qu'on a de la peine à en distinguer la réunion. Le nombre des colonnes dépend en quelque sorte de l'étendue de l'ouvrage qui y est contenu; car les recueils d'ouvrages des divers auteurs (Miscellanea , Mélanges) sont bien rares. Les volumes d'Herculanum n'en offrent qu'un seul exemple que je sache (1). Jusqu'ici deux traités de Philodème sur la rhétorique, N°. 1674 etN°. 1015, dont l'un contient soixante-dix, et l'autre soixantedix-sept colonnes, passent pour les plus forts de la collection. Un volume , déchiffré récemment par M. Quadrari, a eu jadis une étendue bien plus grande. Il résulte du nombre des pages, marqué au bas de chaque colonne, et parti de la main de celui qui a écrit le texte, que les cent vingt-six premières pages en sont perdues. Nous savons d'ailleurs que l'Iliade et l'Odyssée, l'ouvrage de Théophraste sur les plantes, la guerre Punique de Naevius, ont été
(1) Nc 1418, <bi,Xoârtiiov nul twûv akX<av TtQuyfjouxtZab. —
On est leuté de penser à ces volumes de mélanges, en examinant la distinction entre volumina commixta et simplicia et digesta, dont parle une note tirée d'un ancien manuscrit de Plante. M. Bernhardy, dans les Annales critiques de Berlin, 1838, p. 829 — 31 soutient cette opinion contre M. RitschI, qui a discuté ce point dans l'onvr. cité, p. 23 suiv. L'original Grec de cette note intéressante est publié depuis par Cramer, Anecd. Graec. Paris 1839 et reproduit par ïïeineke, Fragm. Comic. Graec. II. P. 2, p. 1234, s. Selon l'auteur anonyme (Ttetza) il y eut dans la bibliothèque du Bruchium 017*tu,yâ)v fikv fîifiXw âQi>&fjkbç % i 00 uqâxovx a ftvQtàâtq, à/i,t>yûv ai xai àrrkûv ftVQiââeç irvéa. p. 1238. Mein.
quelquefois réunis dans un seul volume (1). Mais comme de tels volumes étaient incommodes aux lecteurs, on divisait ordinairement les grands ouvrages en plusieurs livres, et chaque livre formait le contenu d'un volume séparé (2), quelquefois même de plusieurs volumes (3) , comme le quatrième livre de Philodème sur la rhétorique, et le cinquième du même auteur sur les poèmes ont été divisés en deux parties(4). La largeur des colonnes n'est pas toujours la même; ordinairement on compte de quatre à six pouces. Le nombre des lignes ne s'élève pas au dessus de 50 par colonne. Il est douteux, si Winckelmann ne s'est pas trompé, en disant avoir trouvé les traces d'un encadrement des colonnes en lignes rouges (5); quoique d'une autre part il soit bien constaté que le papier était quelquefois réglé, pour empêcher que l'écriture n'allât de travers (6).
(1) XJlpian., 1. 52, §. 1. Dïg. de légat. III. Plin. H. N. III, 5, Suét. De 111. Grammat., 2.
(2) C'est ainsi qu'Ovide, Trist. I, 1, 117, appelle ses quinze livres de Métamorphoses: nMutatae 1er quinque volumina formae."
(3) Plin. Epist. III, 6. «Libri très in sex volumina propter amplitu- »dinem divisi."
(4) N. 1423, Tteçl ÇTjroQwfjq â' rûv (ïq âi'o tô TtQÔxtQov. N. 1538, Ttfçl TtoitjfiaroJv rov e' râv -sic âi'o xô /?'. Il paraît que les W. 1007 (Hercul. Volnm. Oxon., P. II , col. 1—45) et 1425 (ouvr. cité, P. II, col, 117—155) en contiennent la partie qui manque.
(5) Winckelm., S. W., II, p. 118 et 233.
(6) De Jorïo, p. 38 (b). Winckelmann n'avait pas vu ces lignes, mais il observe fort à propos qu'elles s'appellent en Grec aXonëç^ sillons.
Bien qu'il résulte du passage de Pline concernant le papier d'Auguste, qu'il était assez solide pour permettre l'écriture des deux côtés, l'usage cependant n'admit ce procédé que pour les lettres familières ou pour des notes privées. Ainsi Pline le jeune nous parle de centsoixante volumes de commentaires choisis, que son oncle avait inscrits sur les deux côtés du papier (1), et quand Lucien fait mention d'un sac rempli délivres pareils, c'est uue preuve de la pauvreté de leurs auteurs, les Cyniques (2). J u vénal, pour se venger de l'ennui que lui avait causé une mauvaise tragédie d'un de ses contemporains, nous dépeint la pièce comme remplissant non seulement les marges , mais encore le revers d'un volume, sans être achevée (3j. Le mot adversaria, pour désigner des notes, dérive de la coutume de porter ses remarques sur le revers du manuscrit.
Par cette manière d'écrire, les bouquins mêmes pouvaient être employés , ne fut-ce que pour les donner aux enfans , occupés à apprendre à tracer- les caractères (4). Souvent aussi l'inexorable éponge effaçait des volumes entiers (5). On connaît le pas-
(1) Plin. Epist. III, 5.
(2) Lacian., Vit. Auct., §. 9.
(3) Juven. Sat. I, 5.
snmma pleni jam margine libri Scriptus et in tergo, necdum finitus, Orestes.
(4) Martial. IV, 87, 11. L'endroit d'Horare , Epist. 1,20, 17, s., cité par Winckelmann, II , p. 222, N. 75 , nous semble dire antre chose.
(5) Martial. IV, 10.
de Cicéron (1) sur les palimpsestes, quand il demande en plaisantant à son ami Trebatius qui lui avait donné de ses nouvelles sur un tel chiffon de papier, s'il avait contenu des formules de jurisconsulte y ou bien des lettres de ses amis? Ulpiennous apprend qu'il était permis de faire un testament sur le revers d'une feuille et sur un écrit effacé (2).
Les volumes d'Herculanum s'accordent tous avec les témoignages des auteurs. Un seul volume présente trois colonnes de l'autre côté , ce qui fait présumer que c'est là un autographe de l'auteur. L'auteur entraîné par sa verve , aura plutôt dépassé les bornes de son livre , qu'un copiste ne se sera trompé sur la mesure (3).
Quand la copie était achevée, on attachait au bout une baguette de bois ou d'os (4), qu'on désignait sous le nom de nombril, umbilicus, 6{i<paXoç (5). Dans quelques volumes d'Herculanum des bandes de papier fortement collées ensemble, remplacent ces ver-
(1) Cicer. ad Faniil. VII, 18. — Catall. Carm. 22. v. 5.
(2) L. 4, D. de bon. poss. sec. tab. (37, 11). «Testamenta fieri pouterant in opistographo et in charta deletilia."
(3) V. de Jorio, p. 75 (a).
(4) Porphyrins ad Horat. Epod. 14, 8. »In fine Jibri umbilici ex aligno aut osse fieri solebant."
(5) Salmas. Exerc. Plin. , p. 704, s. Delà dérivent les expressions: Ad umbilicum pervenire, Horat. Epod. 14, 8, et Ad umbilicos deducere , Mart. Epigr. IV, 01 , 2, ponr terminer, conduire à la fin.
ges (1) , mais les tuyaux, dont parleWinckelraann (2), n'existent nulle part. Une autre opinion, avancée par le même auteur, ne me paraît pas mieux fondée; il prétend que chaque volume aurait eu deux baguettes attachées aux deux extrémités du rouleau.
Il est vrai qu'en déroulant le volume, on aurait pu se servir d' une telle baguette ; mais admettre un fait sur un tel raisonnement, cela est arbitraire. Ni les volumes d'Herculanum , ni les restes d'antiquité figurée, ne viennent à l'appui de cette opinion. Dumbilicus qui souvent manque absolument, comme dans le volume qu'on voit entre les mains de Clio (3), s'il y est , on le remarque toujours au centre, Winckelmann invoque en vain l'emploi du mot umbilicus au pluriel, pour constater ce fait; le nom dumbïlicus est affecté à cette baguette, parce qu'elle se termine en deux pointes ou cornes, et non pas parce qu'elle se trouve au milieu du volume. Cornua et umbilici sont sans doute des synonymes , et l'expression: Ad umbilicos deducere, équivaut à celle qu'on trouve ailleurs chez Martial (4) : Explicare librum ad sua cornua.
Les anciens avaient encore adopté la coutume de
(1) De Jorio, ouvr. cité, p. 19,
(2) Winck., II, p. 103 et 231.
(3) Pitt. cTErcol. II, ta». 2. — V. aussi la vignette à la p. 66 du même vol., et V. VII, tav. 63.
(4) Epigr. XI , 107.
dorer ou de peindre cette baguette là ou elle dépassait les tranches; il en est question à diverses reprises (1). Un billet attaché au volume contenait le titre de l'ouvrage. C'est l ^ index , dont parlent les anciens, et qui a quelquefois été confondu avec la table des matières. Les indices des volumes d'Herculanum n'ont pu résister à la matière volcanique; mais leur forme nous est connue par les peintures anciennes. Les rouleaux, placés près de Clio, et ceux qu'on voit sur une autre peinture de Pompeji, connue sous le nom de la leçon du philosophe (2) , sont pourvus de Pindex. Dans une représentation de décorations architectoniques on observe Pindex attaché au milieu du volume déroulé, et on y distingue même des caractères lisibles. (3). Il ne sera pas inutile d'indiquer quelques passages des anciens relatifs à cet objet. Cicéron, retourné de l'exil, prie son ami Atticus, qui comptait plusieurs libraires parmi ses esclaves, de lui envoyer deux colleurs, glutinatores , pour réparer les dégâts que sa bibliothèque avait soufferts. »Or-
(1) V. Tïbnll. III, 1, 13.
Atuue inter geminas pingantur cornua frontes. Ovid. Trist. I, 1, 8. Martial. Epigr. III, 2, 9. Lucian. adv. indoct., c. 7, de merc. cond. 41.
(2) Pi». d'Ercol. II , tav. 2 ; VII , tav. 63.
(3) V. Winckelm., II, p. 233 et 242. Pitt. d'Ercol. V, p. 375. Le lien ou la courroie, qui se voit <lans cette peintore et dans une autre, III, tav. 45, semble avoir été destiné pour lier le rouleau Martial. Epigr. XIV, 37 ; ce sont les lora ruhra de Catulle, epigr. XXII , 7.
wdonne," ajoute-t-il , »qu'ils apportent du parchemin »pour faire des indices , que vous autres, si je ne me » trompe, nommez mWvfiovç" Atticus ne tarda pas à satisfaire aux désirs de son ami , et peu de tems après celui-ci lui rendit compte des services que Dionyse et Ménophile venaient lui rendre (1).
Le même auteur, en parlant de La défense de Messins , lieutenant de César, et de celles de Drus us et de Scaurus, qui lui furent confiées, ajoute ces mots: ))Paranturorationibus indices gloriosi" (2), c'est-à-dire: » Je pourrai décorer mes plaidoyers de titres pompeux," puisque les Drusus et les Scaurus appartenaient aux familles Romaines les plus distinguées. — Tibulle, en décrivant le volume qu'il offrira à son amie, ne néglige pas ce titre (3), qui d'après Martial était souvent colorié (4).
On ne saurait dire avec certitude si le titulus ' , dont parlent le même Martial (5) et Sénèque (6), est identique avec Vindex. Je suis porté à croire qu'on donnait plus particulièrement ce nom à l'inscription sur
(1) Epist. ad Au. IV, 4, 5 et 8. (2) Epist. ad Au. IV, 15, 9.
(3) Tibull. Eleg. III, 1, II, suiv.
Summatjue praetexat tenuis fastigia chartae , Indicet nt nomen litera facta tneuoi.
M. Becker propose de lire tenuis charta, correction facile, qui rend le sens plus clair. V. Gallus, I. p. 172.
(4) Epigr. III, 2, 11. »Et cocco rubeat superbus index.7'
(5) Epigr. XII, 3, 17. —
(6) Seneca, De tranq. anim., c. 9. Lucien, De conscr. hist., e. 30, le désigne par le mot ÏTtvy 'qâcpij.
le dos du volume, telle que la présentent deux antiques du Musée deNaples (1), et plus distinctement un des volumes d'Herculanum, selon M. de Jorio (2), qui cite le N°. 1491.
On sait quelle confusion causa l'absence de ces inscriptions. Athénée nous apprend qu'un seul poème d'Archestrate fut cité sous quatre titres divers (3). Les copistes ne trouvant pas le titre véritable, en formèrent un selon leur gré , comme il arriva par exemple à l'oraison de Cicéron, de imperio Cn.Pompeji, qui nous est parvenue sous la fausse dénomination : Pro lege Manilia (4).
Les volumes d'Herculanum offrent toujours le titre répété à la fin de l'ouvrage, soit immédiatement après la dernière ligne, soit sur une colonne séparée, soit enfin des deux manières, comme dans le manuscrit de Philodème sur la musique. Mais ils ne sauraient résoudre la question de savoir, si le titre de l'ouvrage et le nom de l'auteur se trouvèrent également en tête du manuscrit. Quelque peine qu'on se donne pour dérouler les volumes entiers, jamais on n'a réussi à sauver les premières
(1 ) De Jorio, Off. dei papiri, p. 60. La statue marquée W. 332, salle de l'Atlas, réprésente Homère (Gerhard, Neapelsantike Bildw. l,p. 98). L'antre marbre, N°. 363 de la même salle, jadis connu sous le nom d'Aristide (Gerhard, p. 105, s.), paraît représenter l'orateur Eschine.
(2) p. 59 (a). (3) Athen. I, p. 4, E.
(4) V.Wunderi Variae Lect., e. cod. Erfurt. enotatae, Prolegvp. LXII, s.
colonnes , pas même dans les rouleaux les mieux conservés et pourvus d'une enveloppe. Ce seul fait suffit pour soulever des doutes touchant les assertions de Paderni et de "Wmckelmann, au sujet d'un ouvrage botanique de Phanias (1). Après tout ce qu'en disent les témoins que je viens de citer, ce serait trop hasarder que de traiter leur récit de fable ; néanmoins je partage l'opinion de Mr. Quadrari, lequel à ma demande, si ce prétendu volume n'avait laissé aucune trace, m'a assuré que dans le Musée de Naples il n'y a pas un seul fragment connu avec ce nom de Qunaç ou Oavjjaç. Il r^en existe aucune trace, ni dans les registres des faits relatifs aux travaux , ni même dans une tradition verbale. Or quel intérêt n'aurait pas excité ce nom de Phanias? n'aurait-on pas fait l'impossible pour dérouler et déchiffrer ce volume? Si, après des tentatives ton* jours vaines, on s'était vu forcé d'abandonner l'entreprise, n'en aurait-on pas au moins consigné tous les résultats? n'aurait-on pas gardé comme une relique précieuse ce titre brillant, avec le nom de l'auteur? Tout bien considéré, il paraît que ce fait, quoique rapporté par tant de personnes , à même de se convaincre de la vérité, n'est pas mieux garanti t que tant d'autres apparitions éphémères du tems de la renaissance des lettres en Italie.
(I) De Murr , p. 5, sniv.
Revenons au sujet. Une enveloppe de parchemin, quelquefois pourprée (1) , préservait l'extérieur des volumes. D'après les observations de Sir H. Davy (2), cette enveloppe doit avoir été autour des rouleaux lisses, qu'on désigne sous le nom de vernissés (invetriati).
Les gens de lettres plaçaient les livres perpendiculairement dans des cassettes, connues sous le nom de scrinia ou capsulae (3). On s'en servait surtout en voyage; ainsi Catulle (4) raconte à un de ses amis, qu'il a laissé sa bibliothèque à Rome et qu'une seule de ses nombreuses cassettes l'accompagne à Vérone. La statue d'Orbilius à Bénévent avait deux de ces boîtes pour attribut (5). Leur forme est connue par les peintures d'Herculanum que j'ai déjà indiquées.
Quelquefois elles étaient en bronze, mais le plus souvent on se servait du hêtre (6). Dans un siècle, où les porteurs de lettres ne se faisaient aucun scrupule de parcourir les lettres d'autrui (7), il importait de garantir les cassettes de l'indiscrétion. Horace nous
(1) Mart. Epigr. I, 67, 11 j I, 118} III, 2, 10; V, 6, 14; VIII, 72; XI, 1, 2. Tibull. III, 1 , 0.
(2) Philos. Transact. 1821 , p. 198.
(3) Catull. XIV, 17. Mart. 1 , 67 ; IV, 33; XIV, 37. — Lucien les nomme àTtofryxcti, râv fii.fikl'j)v. adv. indoct. 5.
(4) Catull. LXVIII, v. 33-36. (6) Sueton., De gramm.it., 9 extr.
(6) Plin., H. N. XVI, 43, 229. Horat. A. P., 332.
(7) Cic. ad AU. I, 13, 1.
l'apprend. »Tu hais les clefs et les sceaux, dont la »modestie se prévaut," dit-il à son livre, impatient de sortir enfin de la capsule et d'être livré au public (1). Martial parle de papier vierge , que l'auteur tient enfermé dans sa cassette et qui n'est pas encore frotté par le menton du lecteur (2). Ces remarques suffiront pour éclaircir la matière, pour autant qu'elle se trouve en rapport avec les volumes d'Herculanum. Passons maintenant à la considération de l'état actuel de ces monumens curieux.
(1) Horat. Epist. I, 20, 3. »0disti claves et grata sigilla pudico."
(2) Mart. Epigr. I, 07
Sécréta quaere carmina et rudes curas, Qnas novit unus, scrinîoque signatas Custodit ipse virginis pater chartae; Quae trita duro non inhorruit mento.
CHAPITRE V
de l'état actuel des manuscrits, et des essais de déchiffrement.
A mesure qu'on retira les volumes de l'endroit, où ils étaient ensevelis pendant dix-sept siècles, on les déposa au Musée Royal de Portici. Plus tard on les a transportés à Naples, où ces reliques forment une branche séparée du Musée Bourbon , connue sous le nom dOfjicina deipapirL Tout ce qui s'y rapporte, est réuni en quatre chambres.
Les quatre armoires des deux premières chambres contiennent des fragmens déployés, étendus sur toile. Cinq ouvrages déjà publiés, savoir deux traités d'Ëpicure, ceux de Philodème sur la rhétorique et d'un anonyme sur la colère, et les fragmens d'un poème latin , sont encadrés et suspendus à la muraille. Quatre ou cinq personnes y sont occupés à copier et à graver les papiers qu'on déroule dans la pièce attenante. En passant, on y voit exposés quatre livres de la rhétorique de Philodème , un traité sur les vices et les vertus du même auteur, Philostrate sur le mépris
injuste, et un ouvrage sur les sensations de Pâme, attribué à Métrodore.
On y remarque encore une armoire qui contient les dessins tirés sur l'original ; une autre les gravures de ces copies. Les quatre autres armoires sont remplies de fragmens déployés et de papiers qui n'ont pas encore été examinés. La dernière chambre renferme également des fragmens déroulés et des copies. On y conserve le quatrième livre de Philodème sur la musique, le premier de ces manuscrits qui ait été déroulé , divisé en huit fragmens , et le second livre sur la rhétorique du même auteur , remplissant soixante-dix colonnes, et collé sur toile dans toute son étendue de treize palmes. C'est une preuve éclatante de la patience , avec laquelle Piaggio conduisait ses travaux. Pour ne pas exposer les fragmens aux dangers qu'ils pourraient courir , et pour en faciliter le déchiffrement, on a préféré dans la suite d'en retrancher quelques colonnes.
Camille Paderni , qui, lors de la découverte des manuscrits, présidait aux fouilles, fut le premier qui entreprit d'ouvrir ces volumes. Il résulte de sa lettre au Dr. Mead , que dans le commencement ses efforts n'obtinrent point de succès. Après plusieurs essais inutiles, il eut recours au seul remède qui semblât offrir quelque chance favorable, celui de tailler le volume en deux dans toute sa longueur. Ce procédé, quoique désespéré, ne suffisait pas , parceque l'in-
térieur n'offrait que des plis sans caractères. Mais en s'éloignant du centre, on trouva deux fragmens avec des caractères. Ces deux parties ont été appelées scorze, à cause de leur ressemblance à Pécorce d'un arbre; la partie intacte du centre est désignée sous le nom de midollo ou moelle. Cependant Piaggio avait entrepris ses travaux au commencement de 1754; mais comme on doutait qu'il parvînt à inventer quelque moyen moins violent, Paderni poursuivit de la même manière pendant plusieurs mois. Sa curiosité se bornait à connaître, dans quelle langue ces volumes étaient écrits , et il se contenta de la gloire déplorable d'avoir découvert, ou, pour mieux dire, d'avoir détruit en peu de tems 337 volumes grecs et 18 volumes latins.
Je ne m'arrêterai pas à exposer tous les inconvéniens de cette méthode, d'autant plus graves, que ce furent précisément les rouleaux les mieux conservés qu'on choisit à cet effet, les autres ne pouvant résister à une semblable opération. Heureusement ces manuscrits ne sont pas tout-à-fait perdus , parce que les employés de la collection des papiri ont trouvé le moyen de détacher les feuilles , dont se composent ces écorces. Le nombre des fragmens sauvés s'élevait en 1825 à trente-cinq.
Vers l'an 1754 on manda de Rome Antoine Piaggio, religieux de l'ordre des écoles pieuses, employé à la bibliothèque du Vatican, pour le consulter sur le meil-
leur moyen de dérouler ces volumes. Doué d'une patience étonnante, personne mieux que lui ne pouvait réussir dans une semblable entreprise. Après des efforts inouïs , il parvint au bout d'un an à déployer la moitié du volume de Philodème sur la musique. Dès-lors on repoussa le procédé violent et barbare de Paderni et on adopta la méthode de Piaggio, méthode qu'il importe de décrire, puisqu'on s'en sert encore de nos jours, sauf quelques légers changemens.
Winckelmann (1), de la Lande (2) et de Jorio en parlent avec plus ou moins de détails; j'ai cru devoir me rapporter à la description qui se trouve dans l'ouvrage du savant Napolitain , et qui se distingue par la précision.
Après avoir choisi une pièce qui, à en juger par l'extérieur, offre le plus de chances favorables, on commence par chercher la marge du papier , qu'il est souvent assez pénible de découvrir. Ensuite on suspend le rouleau sur deux rubans, et on l'appuie sur un morceau de laine, qui repose sur un carton. Ce carton est soutenu par deux croissans de cuivre, qu'on monte et descend au moyen d'une vis. Après ces travaux préalables, on attache au papier des parcelles de vessie mince, dont se servent les batteurs d'or. Ceci se fait avec de la colle de poisson, appliquée au moyen
(1) Werke, II, p. 131, suiv.
(2) Voyages d'un Français , T. VII, p. 129, suiv.
d'un pinceau. Quand le dos du papier est doublé et renforcé de cette manière à la largeur d'un pouce, on y attache des fils de soie, et tandis qu'on ouvre la feuille par la pointe d'une aiguille, on tourne doucement le cylindre, auquel ces fils de soie sont accrochés. En renouvelant cette opération on parvient à dérouler une partie du volume ; mais avant de la poursuivre, les employés donnent leur avis, s'ils le jugent convenable de pousser plus loin l'entreprise ou de l'abandonner. Si le volume est trop usé par l'humidité, et s'il n'existe aucune trace de caractères, on met le rouleau de côté. Au contraire, si les apparences donnent lieu d'espérer, que l'écriture sera lisible et sans trop de lacunes, on poursuit toujours de la manière indiquée , et on coupe la feuille chaque fois qu'elle s'approche du cylindre. Il faut quatre à cinq heures pour dérouler un seul pouce, lors même qu'aucun inconvénient extraordinaire ne vient entraver le travail.
Les morceaux retranchés sont appliqués sur de la toile, copiés avec soin, et les interprètes vérifieut la copie par l'original. Approuvée, elle passe au graveur. Ces gravures, dont on garantit l'exactitude scrupuleuse, sont reproduites dans les Volumina Herculanensia. Les éditeurs s'efforcent de remplir les lacunes du texte, d'en indiquer le contenu et de l'éclairch\ La traduction latine est placée en regard du texte restitué.
Pour bien apprécier toutes les difficultés, avec lesquelles on a à lutter, il importe de signaler quelques-uns des obstacles, qui se présentent communément pendant le déroulement des manuscrits.
I. Il arrive souvent que l'œil le plus perçant ne saurait découvrir le commencement du rouleau; dans ce cas on est obligé de partir d'un point choisi au hasard. Par là on risque de dérouler le manuscrit à rebours; et la seule direction de l'écriture suffit pour dissiper le doute à ce sujet. Quand les employés reconnaissent que le hasard leur a rendu un mauvais service, ils sont obligés de tourner le volume et de reprendre l'opération dans le sens opposé. Mais si la ligne tracée traverse une colonne, celle-ci serait perdue , si l'on n'eût trouvé le moyen de réunir les deux fragmens. Quand on se rappelle que le papier n'est plus qu'une couche de matière usée , qui tombe en poussière à la moindre secousse, corps fragile comme la toile d'araignée, à laquelle on l'a comparée, on sentira toutes les difficultés d'une telle entreprise.
II. Le papier est rarement sans défauts ; souvent il a bien peu de corps. Ces défauts tiennent en partie à la fabrique , mais plus fréquemment ils sont occasionnés par l'humidité ou par quelque autre accident. Les endroits qui ont peu de corps, sont désignés sous le nom de tarli, nœuds. Toutes les fois qu'on les rencontre, on prend soin de doubler le papier
d'une manière plus légère, afin de ne pas arracher une parcelle de la feuille suivante.
III. Un volume, se composant de plusieurs feuilles collées ensemble, il est clair qu'il doit y avoir une doublure à chaque nouvelle feuille. Les anciens savaient rendre ces endroits très-unis, au moyen de la presse, en sorte qu'ils n'apportaient aucun obstacle à l'écriture. Maintenant dans ces débris il faut un soin extrême pour prévenir les lacunes. Car si la colle ne suffit pas pour enlever le papier doublé, la couche supérieure se détache seule; si la colle est trop abondante, l'inconvénient n'est pas moins grave.
IV. Tous les auteurs assurent que les difficultés s'offrent en plus grand nombre dans le peu de manuscrits latins qu'on possède. Il est vrai que ces rouleaux sont plus épais, mais cette différence ne tient pas à la nature du papier , comme on l'a dit. Cette assertion s'accorde mal avec le rapport de Pline; elle est d'ailleurs renversée par le fait que: » Dans les » vol urnes connus on n'observe pas la moindre différence d'épaisseur entre le papier des manuscrits la- »tins et celui des Grecs."
D'autres ont attribué la différence qui existe entre les volumes latins et grecs, à une différence de fabrication. J'ai déjà rejeté ailleurs cette opinion qui se fonde sur une fausse explication donnée aux paroles de Pline.
Ce qui est bien constaté, c'est d'abord que les caractères romains ont en général le double de la dimension des plus grands caractères grecs, et ensuite que les savans regardent le développement d'un volume latin comme une entreprise désespérée. »I1 »est incroyable," disent les éditeurs du second volume, p. 7, »quelle peine on s'est donnée à dérouler ces «volumes, dans lesquels on espérait de trouver quel- »que précieux fragment de littérature romaine. Mais »envain: les feuilles trop étroitement unies ne se détachèrent qu'avec peine et n'offrirent que quelques »mots ou syllabes à demi effacées."
Les obstacles que je viens d'indiquer, se présentent même dans les rouleaux les mieux conservés, et qui ont gardé leur forme cylindrique. Ils augmentent à mesure que les volumes offrent plus de sinuosités , de plis et de courbures, et ôtent souvent tout espoir de réussir.
Jugeons donc avec indulgence les travaux des savans attachés à la bibliothèque d'Herculanum, et gardons-nous bien de leur adresser des reproches souverainement injustes. Je les ai vus se livrer à leurs travaux avec une patience et une persévérance incroyable, et ce n'est pas par défaut de zèle que les résultats ne répondent pas aux vœux des savans. Qu'on se plaigne du hasard qui nous offre des traités philosophiques d'un mérite douteux, au lieu des ouvrages qu'on désirait voir rendus à notre curio-
site; mais que l'effet de notre désappointement ne retombe pas sur des personnes qui ont des titres incontestables à notre reconnaissance. —
On ne saurait nier que la méthode que je viens de décrire, et dont Piaggio fut l'inventeur, ait ses inconvéniens; aussi plusieurs hommes de talent ont-ils tâché de la remplacer par une autre plus courte. Malheureusement leurs tentatives ont échoué, et l'espoir de réussir a diminué à chaque nouvel essai.
Le chanoine Mazocchi, connu par son profond commentaire sur les inscriptions d'Héraclée et par d'autres travaux littéraires , exposa un volume sous verre aux rayons du soleil, espérant que le papier se développerait à mesure que l'humidité en serait extraite. Le rouleau ne tarda pas à s'évaporer, mais l'encre disparut à la fois et ne laissa que des traces légères qu'on prit pour des caractères Osques (1).
Plus tard, en 1786, Lapira entreprit de faciliter le développement par fumigation. Son essai fut bientôt reconnu nuisible et rejeté (2).
Au commencement du dix-neuvième siècle le Prince-Régent envoya M. Hayter à Naples, pour étudier la méthode de déroulement qu'on avait adoptée. Il y resta cinq ans et retourna dans sa patrie avec un grand nombre de copies, faites
(1) Winekelman, II, p. 130.
(3) De Jorio , p. 51.
d'après les 195 fragmens, qu'on était parvenu â dérouler, pendant son séjour à Naples (1). Quelque temps après son retour il fut appelé à Paris, où on lui confia les volumes , qui , au nombre de six, ont été présentés en 1802 au premier consul, et sont conservés à l'Institut. Comme ces manuscrits sont dans un état fort délabré, qu'on pourrait qualifier même de désespéré, et seulement destinés à donner une idée de l'état où se trouve une grande partie de ces monumens (2), il n'est pas étonnant d'apprendre que l'entreprise de M. Hayter fut infructueuse.
Aux quatre volumes qui avaient excité la curiosité du Prince-Régent, le gouvernement napolitain ajouta en 1816 seize autres pièces, savoir deux traités publiés d'Épicure et quatorze manuscrits qui n'avaient pas encore été exploités. Le gouvernement anglais résolut de soumettre ces pièces à un nouvel essai, et engagea le Dr. Sickler d'entreprendre cette tâche. M. Sickler , dans un mémoire lu à la société des sciences à Gôttingue, le 9 Décembre 1814, avait parlé d'une méthode plus prompte et pas moins sûre que celle qu'on avait suivie jusqu'alors» Arrivé à Londres, il appliqua son invention à sept rouleaux, qui, à en
(1) De Jorïo, p. 55.
(2) V. le rapport de M. Raoul-Rochette et l'extrait de M. Millin cher Sickler, p. 101 suiv.
juger par leur forme qu'il a représentée sur une planche jointe à son apologie, n'étaient pas des mieux conservés. Le premier essai , fait en présence d'une commission, nommée à cet effet, fut très-heureux. Il déroula en deux jours six à sept pouces carrés, et après quatre mois d'un travail assidu il parvint avec ses deux compagnes à détacher 160 feuilles (1). Toutefois ce succès n'offrant aucun résultat pour la science, puisque ces feuilles étaient en grande partie dépourvues d'écriture, on congédia M. Sickler d'une manière peu délicate. Dans l'ouvrage cité, que M. Sickler a publié pour sa justification, on cherchera vainement des détails sur la méthode qu'il a suivie. Il dit seulement , qu'au lieu de placer le volume sur un soutien quelconque, il l'appuya au moyen d'une vis-sans-fin, et parle ailleurs d'un dissolvant qui fut examiné et approuvé par le célèbre Davy (2).
Celui-ci, après le départ du Dr. Sickler, soumit plusieurs fragmens à une analyse chimique. Il exposa quelques rouleaux à la vapeur de chlorine et. de sodine et les chauffa ensuite doucement ; procédé qui, dit-il, ne porte aucune atteinte à l'écriture et facilite beaucoup le développement (3).
(1) Sickler, Die Herculan. Handsehriften in England, p. 39 et 60.
(2) Ouvr. cité, p. 45 et p. 91 suiv.
(3) Philos. Transact. 1821, p.* 192—194.
Pour être dans le cas d'examiner l'endroit où les volumes sont trouvés, et de choisir des pièces mieux conservées, Davy se rendit lui-même à Naples et y séjourna en 1819 et 1820. Les recommandations dont il était pourvu, et sa réputation lui valurent la permission de choisir pour ses essais tels fragmens qui lui plairaient. Sur 1265 volumes et fragmens, intacts jusqu'alors, il n'en trouva que quatre-vingts environ qui fussent propres à subir une épreuve. On lui en délivra une vingtaine. Au lieu de la colle liquide qui perçait parfois à travers plusieurs feuilles, il employa avec succès la glu condensée par l'alcohol; mais, de son propre aveu, ce fût là le seul résultat essentiel qu'il obtint, quoiqu'il poursuivit ses travaux longtemps avec un. zèle louable. Son rapport, inséré aux Philosophical Transactions, nous apprend qu'assisté de six personnes, il parvint à dérouler 23 manuscrits et en examina 120 autres. Il ne désespéra pas de réussir, quand il abandonna tout-à-coup son entreprise, à cause des obstacles qu'on lui opposa, depuis que M. Elmsley s'était avisé d'étudier les fragmens déroulés que les savans Napolitains regardent comme une propriété inaliénable (1).
(1) On se rappelle la violente sortie de P. L. Courier contre les Académiciens à ce snjet. V. sa lettre à M. Boissonade, Oeuvres complètes, p. 331.
Ainsi, pour nous servir des paroles de Mt Villemain (1), la chimie la plus inventive a épuisé tous ses efforts pour décomposer quelques-uns de ces rouleaux, et cette triste succession ne s'ouvre pour la science que par la méthode proposée parPiaggio. Désormais son nom est inséparable de ces fragiles, mais précieux débris de Pantiquité.
(1) Discours préliminaire à la République de Cicéron, p. II de l'édition de Bruxelles.
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APPENDICE
ÉDITIONS DES VOLUMES d'hERCOLÀNUM.
Une section de la société royale de Naples , connue sous le nom diAcademia Ercolanese , est nommée pour interpréter et publier ces volumes. La publication commencée en 1793, se monte jusqu'ici à six volumes in folio, qui ont successivement paru dans les années 1793, 1809, 1827, 1832, 1835, 1839. Cette simple indication suffira peutêtre pour réfuter le reproche d'indolence, qu'on adresse aux Italiens à ce sujet comme à tant d'autres. Ensuite, sans faire valoir en faveur des Académiciens les inconcevables obstacles qu'ils ont à surmonter , et l'ennui causé par des travaux tellement pénibles, je puis assurer que le nombre des ouvrages prêts à paraître, surpasse celui des ouvrages publiés. Pour le prouver, je donne ici l'état des travaux de l'Académie en 1835, tel qu'on le trouve dans la nouvelle édition de l'excellent ouvrage de M. de Jorio, Indicazione del piii rimarcabile in Napoli e contorni , p. 149 suiv.
C. Rabiritjs) Latini (2; le Chan. Ciampitti
Epicurus De Natura, Lib. II l'Abbé B. Pessetti.
Epigurtjs De IVatura, Lib. XL (3) .Mons. Scotti.
Philodemus De Vitiis et virtutibus
oppositis et de rerurn subjectis et objectis , Lib. IX (4) Mons. Javarone.
(1) V. de Murr, Comm. de papyris Hercul., p. 9. — 36. Barthélémy, Oeuvres diverses, Tom. II, p. 145, rapporte que M. Schutz, professeur à Jena, a fait des observations sur ce traité, qui ont paru en 1795. — Philodemus , Philosophe Épicuréen , qu'on suppose être le même que celui dont parle Cicéron , s'attache dans cette partie de son ouvrage sur la Musique , à combattre l'opinion du Stoïcien Diogène, touchant l'influence de la musique sur les mœurs. Les écrits de cet auteur sont en très-grand nombre ; le catalogue d'Oxford n'en nomme pas moins que 32, La plupart ont une tendance polémique.
(2) Ce fragment , touchant la guerre d'Actium ou d'Alexandrie, a vivement piqué la curiosité des philologues ; il a été enrichi des illustrations de Heyne (Gôttingue, 1811), Morgenstern (Dorpat, 1813), Fea (Rome, 1811), Kreyssig (Leipzig, 1814), J. Conr. Orelli (Leipzig, 1818), Montanari (Foili, 1830). Enfin, en 1835, Kreyssig en a donné une édition très-complète, conjointement avec les fragmens historiques de Salluste.
(3) J. Conr. Orelli a de nouveau publié les fragmens du livre II et XI d'Épicure TttQÏ qiVO(0)ç. Leipz., 1818. L'auteur s'attache à expliquer la nature des météores,
(4) Cette partie d'un grand ouvrage, comme l'indique le titre, est un des meilleurs traités que nous connaissons de Philodème. Ce sont des caractères dans le genre de ceux qu'on attribue à Théophraste. V. le discours de M.-Spengel, dans les Actes de la première réunion des philologues allemands. Nurnberg, 1838, p. 16 S.
AUTEURS. TITRES. INTERPRÈTES
Philodemus De Vitiis, Lib.X(l). . . .le Chev. Caterino.
Polystratus De injusto contemtu (2) . Mons. Scotti.
Philodemus De Rhetorica (3) le même.
OUVRAGES PRÊTS A PARAITRE
Philodemus De Rhetorica (4). ... .le Chev. Ottaviani.
Philodemus De Libertate loquendi (5) le même.
Philodemus De Morte le même.
Philodemus . ... .De Religione (6) le Chev. Quaranta.
Philodemus Comm.deRhetorica,Lïb.l.le Chev. Genovesi.
Epicurus De Natura, Lib. XIV. . .Mons. Javarone.
Epicurus De Natura. Lih. XYIII. . le même.
(1) Plus connu par l'édition de Goettling (Jena, 1830), à la suite de l'Oecomicus d'Aristote, qui est cité et examiné ici comme un ouvrage de Théophraste.
(2) Ce traité, duquel on a sauvé 24 colonnes et 12 fragmens, porte un double titre, savoir : De injusto contemptu , alii vero inscribunt adversus eos, qui injuste contemnunt opiniones vulgo receptas. Il y est surtout question de la différence entre l'honnêteté et la turpitude.
(3) Les 16 colonnes de cet ouvrage ont pour sujet la nature de l'éloquence des sophistes. L'auteur agite la question, de savoir si la science politique s'acquiert au moyen de la rhétorique.
(4) €e traité forme avec le suivant le contenu du cinquième volume, publié en 1835. Philodème s'étend dans cet ouvrage sur les qualités du rhéteur, sur le sens du verbe Tte XctylÇt «.-v, et sur la méthode d'interroger suivie par les philosophes et les sophistes.
(5) En voici le titre entier: Philodemi de vit a et moribus compendiaria ratione excerptorum e Zenonis libro , gui est de dicendi libertate.
(6) Dans cet ouvrage, publié en 1839, il s'agit de la vie des 'Dieux d'Épicure, leurs alimens , leur langage , etc.
AUTEURS. TITRES. INTERPRÈTES
Auonym. (probablement sine titulo, ut videtur de
Metroûorus) sensationibus Mous. Scotti.
Crrisippus De Providentia .le Cban. Parascandolo.
Philodemus De Rhetorica, Lib. IV,
Pars prior l'Abbé Qaadrari.
Philodemus De eo , quod secundum
Homerum bonum est
populo (1) .D. Salv. Cirillo.
OUVRAGES INTERPRÉTÉS EN PARTIE
Epicurus De Natura Mons Javarone.
Philodemus DeVitiis etvirtut. oppos.le Chev. Genovesi,
Philodemus De Phaenomenis le même.
Anonymus De Ira le même.
Ahonïmus Sine titulo le Chev. Quaranta.
Philodemus De Libertate loquendi
(autre partie du traité
susnommé.) le Chev. Ottaviani.
Philodemus De Animalibus Mons. Scotti.
Philodemus De Pocmatibus le Chan. Lucignano.
Philodemus De Rhetorica l'Abbé Quadrari.
Philodemus De Philosophis (2) D. Salv. Cirillo.
(1) Ce volume, dont le titre parait présenter ces mots Tïtol xoii xafr' "OfAtjQOV âyà&ov kdco, n'est pas sans intérêt pour la- critique des poésies d'Homère. Malheureusement il a beaucoup souffert. V. Bulletino delV Imtituto, 1838, p. 62.
(2) Le manuscrit n'offre que l'initiale 7t. , au lieu de 7tfQÙ. Diogène Laèrce, X, p. 267 (Éd. Lond., 1664), cite Philodème ir xîù dfxâxo) xijç xûv <ptX.oo~6<pWV avvTÛifO); ; si le manuscrit d'Herculanum Fait partie de cet ouvrage., il ne sera pas sans intérêt pour l'histoire de la philosophie.
A la même époque le nombre des colonnes et fragmens dessinés s'éleva à 3360, dont 1327 étaient gravés. Il résulte de cet aperçu, qu'il y a de quoi remplir plusieurs volumes. S'il faut reprocher quelque chose aux Académiciens, ce serait d'avoir tracé un plan trop vaste, en munissant chaque traité de commentaires énormes, ce qui a le double inconvénient de retarder la publication et de rendre ces ouvrages presqu'inaccessibles aux gens de lettres, à cause du prix élevé (1). Malheureusement on a rejeté l'idée de publier les papyrisans traduction, notes, ni commentaire. L'honneur d'avoir le premier fait connaître ces traités pourrait leur suffire ; liberté à eux de publier plus tard leurs commentaires , à moins qu'ils n'aimassent mieux confier cette partie de leur travail aux soins d'autrui.
Tel a été le procédé de l'université d'Oxford , qui fit publier en 1824 et 1825 en deux parties un recueil de colonnes lithographiées d'après les copies, que le roi Georges IV avait présentées à l'université. Cette collection forme quatre-vingt-seize volumes et fragmens, dont les titres sont indiqués à la tête de la première partie. On a choisi parmi le nombre sept volumes des mieux conservés, savoir :
No. 1008. Phiiodemus , De vitiis P. I. col. 1— 26.
« 182. àbonymus , De ira » 27 — 82 .
n 1424. Phiiodemus, De vitiis et oppos.virtut . » 83 — 105.
v 1014. Demeteius, De cat minibus ;; 106—133,-
n 1007. Phiiodemus, De rhetorica, lib. IV... P. II. col. 1 — 45.
v 1647. Phiiodemus, De rhatorica /; 46 — 116.
v 1425. Phiiodemus, De carminibus » 117 — 155.
(1) Le prix des. six volumes est à Naples de trente-six ducats
Les personnes qui ne connaissent pas ces Volumina Hcrculanensia, publiés à Oxford, pourront consulter un article de M. Bake dans la Biblioth. Crit. Nova, P. I. p. 267, suiv. Le catalogue, quoique très-incomplet, remplit une lacune sensible, et je ne saurais réprimer ici le vœu, te'moigne' déjà tant de fois , qu'il plût aux savans napolitains de nous donner une description exacte des volumes, avec indication des titres, du nombre des colonnes, enfin de tout ce qui se rattache à la partie bibliographique des papyri ( 1 ).
Récemment le Dr. L. Spengel de Munchen, connu par son édition de Varron et des rhéteurs, qui ont vécu avant Aristote, a annoncé qu'il s'occupe depuis longtemps à une nouvelle collection des volumes d'Herculanum. Nous applaudissons à son projet de tout notre cœur, convaincus que cette édition fournie par un homme de talens et tracée sur un meilleur plan que les recueils que je viens de sig naler, contribuera beaucoup à attirer les regards des philologues sur cette partie de la littérature ancienne.
(1) J'ai envain tâché de me procurer les ouvrages suivans : Herculanensia , or archaeological and philological dissertations , containing a manuscript found among the ruins of Herculanum. London, 1810, IV, Observations upon a review of the Herculanensia in the Quarterly Review, by John Hayter , to which is subjoined a letter to the author from Sir William Drummond , 1810. et Phaedri Epicurei vulgo Anonymi Herculanensis de Natura Deorum fx-agmentum, instauratum et illustr. a C. Petersen, Hamburgi 1833. Ce fragment est d'une grande importance pour bien juger de la manière suivie par Ciceron dans la composition de ses oeuvres philosophiques. V. la préface de M- Madvig à son édition de M. T. C. de Finibus , p. LXIV.
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ADDITIONS
P. 13. (4). C'est à tort que j'ai nié, que le mot scapus désigne quelquefois une tige. Pline lui-même l'a employé dans ce sens, H. N. XVIII , 10 , 95. Néanmoins je persiste à croire , que scapus dans le passage cité est un rouleau de papier. Il n'est plus permis d'en douter, quand on compare ces mots Numquam plures scapo quam vicenae en liaison avec la période précédente.
P. 21. (3). Pour constater l'emploi de l'ivoire et des coquilles, j'aurais dû citer le témoignage de Pline, XIII, 12, 81. »Scabiitia laevigatur dente conchave" et le nom de charta dentata, qu'on trouve chez Ciceron ad Q. fr. II, 15, B. 1. On ne se servait pas de la pierre ponce pour polir le papier de papyrus, mais seulement quand le volume était achevé , pour enlever les barbes (comae). V. les endroits cités et plusieurs autres , p. e. Ovid. Trist. I, 1, 9, s. Tibull. III, 1 , 10. Mart. !, 67, 10. 118, 16. —
J'avais déjà confié cette Notice à mon éditeur, lorsque j'appris, que l'année précédente il parût à Paris l'ouvrage suivant: Essai sur les livres dans l'antiquité , particulièrement chez les Romains par
//. Géraud. En regrettant vivement de ne l'avoir» reçu , qu'au moment où cette dernière feuille allait être tirée, je saisis cette occasion pour le recommander à mes lecteurs. Quoique M. Géraud ait choisi le titre modeste d'Essai, on y trouvera examinées avec soin plusieurs questions, que nous n'avons fait qu'effleurer. Une rapide lecture m'a fait voir, que nous tombons d'accord sur plusieurs points douteux; la divergence dans nos opinions est rare. Pour mieux faire apprécier le travail de M. Géraud je m'en vais indiquer les sujets , qu'il traite :
Ghap. I. Des substances sur lesquelles on a écrit dans les tems anciens.
» IL Des instrumens de l'écrivain et des matières colorantes.
» III. Des écritures anciennes.
» IY. De la forme et des ornemens des volumes.
» Y. Des libelli , des lettres et autres écrits , qui par leur for-
me se rattachent aux volumes.
» TI. De la forme et des ornemens des codices, ou livres carrés.
» VII. Des tablettes.
» VIII. Des copistes et des libraires.
» IX. De l'édition des livres.
» X. Des bibliothèques.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/noticesurlesmanu00boot. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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